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La Noblesse

de Poil

L'humoriste atrabilaire et maussade

qui a défini le chien : « Un billet qu'on

prend à la loterie de la rage doit

être — s'il vit encore — profondément

affligé de voir ce qui se passe aujour-
d'hui.

Que doit-il penser de tous les trésors

d affection prodigués au quadrupède

trop bénévolement qualifié d' « ami de

1 homme » puisqu'il lui arrive assez

souvent de le mordre et de donner ainsi

aux esprits les moins prévenus, le droit

de supposer qu'il aime l'homme à l'égal
du beefteack.

Bien que reposant sur le consente-

ment mutuel des deux parties, cette

arrUié est plutôt humiliante pour nous,
en ce sens qu'elle reconnaît au chien

toutes les qualités et toutes les vertus

que nous sommes censés posséder et le

( met — malgré ses quatre pattes — sur

le même pied que nous.

D'où il suit qu'en maintes circons-

tances, c'est nous qui sommes . les très

humbles serviteurs du chien universel-

lement considéré — cependant — com-

me un animal domestique.

Que dirait le contempteur de la race

canine auquel je viens de faire allusion,

si ses yeux tombaient sur la circulaire

adressée aux propriétaires de chiens de

luxe, par un particulier qui a eu l'idée

lumineuse d'exploiter à son profit la

bétolâtrie — je ne veux pas écrire : la

bêtise — de ses contemporains ?

Partant de ce principe que le mas-

sage devait contribuer au développe-

ment plastique des modernes toutous,

cet homme intelligent a énuméré —

dans le tarif suivant — les divers per-

fectionnements qu'on peut apporter au

museau de Miss ou à la patte de Mar- ,

cuis :

Changement de la forme du museau. 40 fr.
Mise de rides dans la face d'un

bull-dog 80 »
Frisage d'une queue basse 20 »
Changement de la dimension de la

queue. . ... ,20 »
Epilation de poils superflus, l'heure 5 »
Changement de la couleur du poil. . 3o »
Transformation d'une oreille pen-

dante en oreille droite et vice versa 20 »
Cambrure des pattes de devant d'un

bull-dog 100 »

Je parlais naguère de la laideur chez

les hommes et chez les femmes et des

moyens de l'atténuer ; chez les dogues

— je demande pardon de ce rapproche-

ment — la mode, à l'heure actuelle, est

d'accentuer la laideur dans la mesure

du possible — et de l'impossible.

Le premier prix dans les expositions

canines est désormais réservé au plus

hideux : aussi, c'est merveille de voir

avec quelle .noble émulation, les éle-

veurs s'efforcent d'arriver à ce résul-

tat.

Un sanhédrin recruté parmi les gran-

des élégantes, a récemment décidé

d'adopter pour « chiens de salons », les

fox-terriers, les colleys et les sloughis,

c'est-à-dire les trois espèces de chiens

les plus impropres — de par leur na-

ture — à occuper la haute situation

dévolue précédemment aux carlins, aux

kings' Charles, aux épagnéuls, aux

griffons, aux bulls et autres chiens

minuscules et embroussaillés.

Lé fox-terrier est un combattant re-

douté des renards et des rats; le colley,

un chien de berger écossais mieux à sa

place aux trousses des moutons qu'aux

jupons des femmes, et le sloughi. un
lévrier d'Afrique que les Arabes dres-

sent à chasser les gazelles.

Leur champ d'action va se trouver

considérablement réduit dans les ap-

partements : plus de gazelles, de mou-

tons, ni de rats, mais — en compensa-

tion — des gâteries et des attentions

sans fin.

Reste à savoir s'ils se soumettront

docilement à ce changement d'habitu-

des.

De toutes façons, ils peuvent s'atten-

dre à être choyés, dorlotés, promenés en

coupé, dotés d'un porte-monnaie sous

la forme d'une poche en cuir où l'on

met- de l'argent et — pour leur rap-

peler sans doute qu'ils sont dans un

monde où l'on ne se mouche pas du

pied — d'un mouchoir !

S'ils sont édentés, on les gratifiera

d'un dentier — les dentistes pour

chiens font, en ce moment, de brillan-

tes affaires — et les jours de pluie,

on ne leur permettra de sortir qu'avec

des snowboots, sans s'inquiéter autre-

ment de ce que penseront les va-nu-

pieds qui les verront passer.

Quant à la nourriture, il est inutile

de rappeler qu'un industriel ingénieux

—« dont les affiches tapissent les palis-

sades des expositions canines — a ima-

giné des biscuits pour chiens : c'est ce
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qui s'appelle se rendre compte des be-

soins de son temps !

Ce n'était pas assez d'avoir des chiens

habillés, coiffés et bottés, on a recours

maintenant à des lunettes bleues qui

leur permettent d'affronter sans aucun

désagrément, les rayons trop ardents

du soleil.

On a même vu — pendant les cha-

leurs tropicales que nous venons de tra-

verser -^- un terrier se promener coiffé

d'un chapeau colonial.

Comme la chose se passait à Berlin,

les diplomates anglais et français fail-

lirent s'en émouvoir : ce chapeau Colo-

nial n'était-il pas l'indice évident des

convoitises que l'on prête en ce moment

à l'Allemagne?

Les chiens du grand monde ne sau-

raient se contenter des infimes distrac-

tions offertes aux chiens du vulgaire;

aussi, tout permet d'espérer que les

Dog-parties — si répandues en Angle-

terre — ne tarderont pas à s'implanter

chez nous..

On invite les chiens de ses amis à ve-

nir manger la pâtée chez soi. Les in-

vitations — sur bristol — sont libel-
lées à peu près comme suit:

Miss MlR/A

aura le plaisir de recevoir

Master BLACK

Samedi après-midi, à quatre heures.

Os et Sucreries.

Souvent, chacun des convives a —

sur son assiette — une petite surprise :

un collier, un bracelet, une clochette.

Les invités à quatre pattes ne se pré-

sentent à ces « lunchs » qu'en tenue de

gala, pèlerine, frac ou smoking — sui-

vant la saison — quelques-uns portent

même des bracelets et des colliers ornés

de pierres précieuses.

D'autres s'offrent le luxe d'avoir des

cartes de visites imprimées à leur nom :

c'est le dernier chic.
J'ai comme une vague idée que celui

qui s'aviserait de « lever la patte » se-

rait à jamais banni de ces milieux aris-

tocratiques et que le même ostracisme

frapperait celui qui se serait rendu cou-

pable de roturières amours.

Ces flirts entre quadrupèdes bien éle-

vés et connaissant les usages, sont les

préludes tout indiqués des fiançailles

à venir; des photographes intervien-

nent — au besoin — pour fixer sur la

plaque sensible les traits des futurs

conjoints.

Il n'y manque que la musique, mais

comme elle a le don de faire aboyer

les chiens, elle enlèverait, à ces réunions

mondaines, une partie de leur distinc-

tion!.
Dans un monde aussi sélect, les noms

d'Azor, de Turc, de Pataud ne sau-

raient être de mise : l'Almanach de

Gotha des chiens n'admet que des

noms précédés de la particule.

Au catalogue de la dernière Expo-

sition canine figuraient les Tilgrim de

Piriac, les Monarch d'Argenteau, les

Diane de Bosc, les Sapho de Tour-

neppe, les Dick de Flessiel, les Myre

de Clarbec, il s'y trouvait même un

« Blue Prince de Montplaisir ».

Tout le gratin de la gent canine,

quoi !

Saint-Saëns a consacré un sonnet —

sans musique! — aux chiens qui

Pour aller dans la carrière

Et courir plus que le vent,

Ont des pattes par derrière,

Ont des pattes par devant!

Je veux croire que le musicien des

Barbares ne s'est pas fait — en ces

vers mirlitonnesques — le plat cour-

tisan de la noblesse de poil, cet éloge

pouvant tout aussi bien s'appliquer aux

chiens roturiers qui comme leurs congé-

nères du grand monde

Ont des pattes par devant,

Ont des pattes par derrière !

Pierre BATAILLE.

Echos Artistiques
Nouveautés musicales en perspective pour

la saison lyrique qui va commencer :
A l'Opéra : Ariane, de Massenet ; Rham-

ses, de Paul Vidal.

A l'Opéra-comique : Les Pêcheurs de
Saint-Jean, livret de M. Henri Caïn, musi-
que de M. Ch. Widor.

A l'Opéra de Monte-Carlo, un nouvel ou-
vrage de Saint-Saëns, L'Ancêtre, livret de
M. Auge de Lassus.

On vient, de trouver, non loin de Paris,
un théâtre romain comparable, assurent les
archéologues, à celui d'Orange.

C'est à Champlieu, près de Compiègne,
que sont enfouies les ruines de cet édifice
que l'on veut dégager et restaurer juste as-
sez pour permettre des représentations
théâtrales. Les restaurations seront, d'ail-
leurs, de peu d'importance, car le théâtre
de Champlieu paraît admirablement con-
servé.

M. Dujardin-Beaumetz, sous-secrétaire
d'Etat des Beaux-Arts, a donné sa pleine
approbation au projet de représentations
dans ce théâtre, qu'on lui a soumis, et les
villes de Compiègne et de Senlis ont voté,

ainsi que le conseil général de l'Oise
fonds en vue de la réalisation de cet int '
sant projet. eres"

Voilà un nouveau théâtie en nlein „•
r ,v-ui air en

perspective. ctl

•V
Un ancien directeur de théâtre de I

dres vient d'établir le bilan de la derni°
n
'

saison théâtrale anglaise.

« Cette saison — écrit-il — a été la ]

mauvaise que nous ayions connue depuk
une série d'années. Où est la cause ? I
public a-t-il perdu le goût du théâtre W
directeurs ignorent-ils les desiderata du'

pu
.

blic, ou bien les auteurs écrivent-ils de
mauvaises pièces ? A mon avis, les causes
sont multiples.

« Ce n'est pas le public qui a perdu le
goût du théâtre. La preuve est que toutes
les bonnes pièces ont fait de l'argent. Mais
les directeurs ont perdu tout contact avec
les jeunes auteurs dramatiques ; bien plus
ils ne se. donnent même pas la peine de dé-
couvrir et de protéger ensuite des talents
jeunes et donnant des espérances. Ils ne
jouent que des pièces d'auteurs connus,
qu'elles soient bonnes ou mauvaises.

Ensuite, les directeurs ont trop de frais.
Je me rappelle les gages qu'on payait jadis
au Queen's-Theatre, qui variaient entre 5o
et 200 shillings par semaine. Et, pourtant, il
y avait là des artistes comme Henry Irving,
John Clayton, etc. Aujourd'hui, des jeunes
gens exigent 400 et 5oo shillings par se-
maine et on les leur donne. Il y a quelques
mois, un artiste a mis le couteau sur la
gorge de son directeur en lui déclarant que
s'il ne lui garantissait pas 7.500 francs par
semaine, il s'en irait immédiatement. Et il
les a eus, car la pièce marchait bien. Mais
que ce directeur ait, dans la suite, un insuc-
cès, et il sera en danger ; qu'il en ait deux
ou trois, et il sera ruiné.

« Avec cela les loyers ont quintuplé. Un
théâtre qui coûtait 40.000 francs d* loyer,
il y a trente ans, en coûte aujourd'hui
200. oûo. La conséquence ? Les prix dès
places ont été tellement augmentés que
bientôt les théâtres ne seront plus accessi-
bles qu'aux millionnaires. Le remède ? Il
n'y en a qu'un à la banqueroute générale :
le krach, qui apportera un peu d'air frais
dans l'atmosphère malsaine des ,théâtres
londoniens.

•\
Avant d'être le grand compositeur que

l'on sait, Massenet avait été obligé, pour
gagner sa vie à Paris, d'accepter un poste de
timbalier dans l'orchestre d'un théâtre de
drame.

On jouait, un soir le Napoléon de Dumas.
Le figurant qui représentait l'Empereur ne
vint pas sur la scène. Emoi du régisseur
affolé. Les figurants se mettent à crier néan-
moins : « Vive l'Empereur ! » et Napoléon ne

paraissait toujours pas.
Massenet eut l'idée géniale d'exécuter un

roulement prolongé. Et ce roulement, qui
symbolisait le grand mystère de la silhouette
impériale restée dans la coulisse, produisit
une impression bien meilleure que si I-' mal'
heureux figurant eût paru. Le timbalier fut
chaudement félicité de sa présence d'esprit

par le directeur et par le régisseur : il avait

sauvé la situation .
.**

La parcimonie de Tamagno a été, parait-
il, quelque peu exagérée. En effet, il a laisse
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fortune consistant en grande partie en
U"

e
 eubles d'une valeur d'à peu près quatre

""nions et demi. L'homme que les impre-
1111 ios font passer pour avare parce qu'il
SaL.3ir des honoraires presque exorbitants,

durant ces huit dernières années, donne
jL pauvres tout ce qu'il gagnait en Italie,
"utrement il aurait acquis un cinquième et
8 sixième million. Dans son testament le
ténor stipule que son corps, après avoir été
embaumé, sera mis dans un cercueil de
lomb et placé dans une chapelle construite

spécialement, sur un socle de marbre, avec

un couvercle en cristal, de façon que ceux

qu
i aimaient le disparu puissent voir ses

traits. Il paraît que cette clause ne pourra
être exécutée, comme contraire aux lois
italiennes.

Tamagno laisse des legs très importants
aux principales œuvres de bienfaisance de
Varèse;sa fille. Mme Margarete Talamone,
qui est son unique héritière, doit veiller à
l'exécution et à la répartition de ces legs.

•*•
Un journal médical a demandé à ses lec-

teurs si les chanteurs sont à l'abri de la
tuberculose.

De nombreux artistes lyriques ont ré-
pondu. A les entendre, il n'y a pas de chan-
teurs phtisiques. L'un d'eux va même jus-
qu'à dire que, seuls, les chanteurs savent
respirer.

Il est vrai qu'un médecin a protesté aus-
sitôt, que la méthode des professeurs de
chant est bonne tout au plus à provoquer
l'aphonie. Mais ça c'est une autre question:
l'essentiel est de savoir que les chanteurs
ne deviennent pas tuberculeux. Chantons,
mesdames ! Chantons, messieurs !

NOS THÉÂTRES

G^HflD-THÉflT^E

Ouverture le mardi, 10 octobre.

THÉHT^E t)ES CÉLtESTIlSlS

TABLEAU DE LA TROUPE

Voici le tableau de la troupe artistique '

des Célestins, pour Tannée 1905- 1906 :

Administration. — M. Albert Mayer,

directeur artistique; M. Gilbert Dalleu,

régisseur général ; M. Cousin, metteur

en scène des vaudevilles ; M. Flament,

2
e
 régisseur ; M. Fleury, 2 0 régisseur;

MM. Josse, Delhomme, Delerit, 3 es ré-

gisseurs; M. Bosc, costumier; M. Pon-

sonnet, tapissier; M. Jullien, coiffeur;

Mme Bosquet, souffleuse.

Artistes. — MM. Coradin, Jean

Froment, Léon Cosset, Cousin, Gilbert

Dalleu, Nerty, Pierre Viardot, G. Ro-

ger, Alexandre fils, Blanchard,' Haury,

Flament, Herbert fils, Fleury, Carie,

Uellevaux, Baudin, Josse, Delerit, Del-
homme.

Mmes Laurent-Mayer, M. Peuget,

C. Varennes, E. de Launay, Denise

Neumann, Billon, Poncin, Rachel Rey-

nald, Suzanne Candé, S. Charlier, S.

Descenay, Vartilly, A. Vergin, J. Ro-
ger, Godefroid.

Les débuts, de la troupe auront lieu

le i«'' octobre avec Patrie, drame en

5 actes et 7 tableaux, de M. Victorien

Sardou, de l'Académie française.

Pièces nouvelles : Les Ventres dorés,

La Soutane, L'Instinct, Cœur de Moi-

neau, LEsbroufe, La Rage, Vers la
Victoire, La Poigne.

NOUVEAU -THÉÂTRE

(COURS GAMBETTA)

A partir du samedi 23 septembre, la

tournée Baret donnera une série de re-

présentations de Le Duel, comédie en

trois actes, de Henri Lavedan, de l'Aca-

démie Française, l'immense succès

actuel de la Comédie-Française^ suivie

ensuite de La Belle Marseillaise, pièce

à grand spectacle de M. Pierre Berton.

GAUFRAGE, PLISSAGE
J. CORTEY, e, Rue St-Côme au premier

CHRONIQUE FÉMININE

La Femme et le Mensonge

Je ne voudrais pas employer de gros

mots à propos de ce travers féminin :

le plaisir de mentir, dont les courtisans

passionnés de la femme-reine sont allés

jusqu'à faire une grâce, mais il faut ce-

pendant bien qualifier le mensonge com-

me il le mérite et affirmer qu'il est dé-

gradant quelles que soient sa portée et

sa futilité. Il dénote un manque de ca-

ractère et de personnalité, c'est même

pourquoi on le rencontre le plus sou-

vent sur les lèvres de l'enfant, de la

femme frivole et de bien des hommes

qui sont femmes en cela. Mais l'être

moralement et socialement, qui devient,

comme on dit, « quelqu'un », qui fait

fonction utile et prend charge d'âmes,

qu'il soit homme ou femme, ne ment

plus s'il a conscience de son devoir et

de sa responsabilité. La femme, qui a

menti à plaisir étant enfant ou jeune

fille ne ment plus dans le mariage et

dans la maternité, si elle n'est pas

d'imagination et de moelle perverties

sans remède. Le dévergondage est,

d'ailleurs, la grande exception, car si

l'on remarque surtout les faits et ges-

tes de la femme discréditée moralement,

c'est que justement ils font scandale et

amusent ou indignent la curiosité pu-

blique qui n'a, au contraire, aucun in-

térêt à prendre au tableau discret de

la vie sans histoire des femmes soucieu-

ses de leur propre dignité et de celle

de leur foyer. Celles-là, elles sont lé-

gion, elles sont la forêt qu'une fois de

plus les arbres empêchent de voir.

Un des grands services dont l'Huma-

nité sera redevable aux conquêtes du

féminisme sera justement de guérir la

femme du mensonge en la relevant à

son niveau naturel, sur le même plan

que l'homme, en lui rendant ou, plutôt,

en lui attribuant, puisqu'elle ne l'a ja-

mais eu, le rôle essentiel qui lui revient

dans l'association humaine et en lui in-

culquant, par cette attribution de sa

fonction intégrale le sentiment de sa

responsabilité matérielle et morale et la

conscience de sa personnalité caractéri-

sée.

La femme n'aura plus la tentation

de mentir invincible comme un vice de

nature et perdra le goût de mentir par

plaisir n'ayant plus à mentir par une

sorte de nécessité domestique faisant

du mensonge un des moyens de la dé-

fense sournoise de son libre arbitre et

de la possession de son moi contre la

tyrannie instinctive, souvent même in-

volontaire et inconsciente, de la supé-

riorité sociale de rhomrne.

Sans doute, il restera toujours la fem-

me objet de plaisir, la femme serve de

ses sens ou de sa coquetterie, ruée à la

fête et à la conquête du luxe ,1a femme

qui continuera de mentir par ruse de

métier et ensuite à cause que. le menr

songe blanchit les dents, comme disait

si joliment son modèle le plus spirituel

et le plus spiritualisé, cette Marguerite

Gauthier, la Dame aux Camélias, à qui

toute une génération pardonna parce

qu'elle avait beaucoup aimé.

Cependant, il faudra aussi et encore

compter avec la névrose particulière à

la femme ou à l'homme de tempéra-

ment féminin, avec les accidents hystéri-

ques dont l'étude approfondie amena

le savant professeur Cornil à déclarer,

dans une interview au sujet de l'affaire

Syveton. et du rôle troublant que les

femmes semblent y avoir joué, que tou-

tes les fois que la pathologie féminine

est de l'affaire, il faut s'attendre à tou-

tes les confusions.

Le mensonge de la femme, comme ce-

lui de l'enfant, de la bouche duquel la

vérité sort si peu souvent, quoiqu'en

dise un absurde dicton, ont, en effet,

souvent causé d'affreuses erreurs judi-

ciaires; c'est au juge averti à se tenir

sur ses gardes mieux qu'on ne le fai-

sait autrefois, avant les révélations de

la science pathologique. D'ailleurs, le

relèvement moral de la femme ne sera

pas sans répercussion physique sur son

tempérament et un de ses meilleurs ef-

fets sera, en la dégageant de son péché

originel, le mensonge, qui n'est pas tou-

jours malheureusement un péché mi-
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gnon, de lui donner l'autorité, non seu-

lement sur son imagination et sur sa

langue, mais aussi sur ses nerfs.

Laurence ARNOTTO.

Sous la caresse et les frissons
De la nuit qui tombait sur elle,
La mer avait tu sa chanson.

Le ciel désert était sans ailes,
Couleur de perle et de saphir;
Sa lueur faisait l'eau plus belle.

Ses flots do'ix comme des soupirs
Ondulaient et, dans leur volute,
Les méduses venaient mourir.

La lumière fuyait, sans lutte,
Sans ces fracas ensanglantés
Dont le soleil couvre sa chute.

Et, devant ce beau soir d'été
Nos deux cœurs, dans le grand silence
Semaient en eux l'immensité

De l'amour et de l'espérance!

Paul SOLEIL.

JSIOTES D'flCTTjflMTÉ

nouvelles de la Chasse
Ont a été -à peu près partout désap-

pointé à l'ouverture et surtout aux len-

demains. Les prévisions officielles, cel-

les qui s'établissent à vue de porte-

plume dans les bureaux de la Préfec-

ture, avaient mis du cœur au ventre

de tous nos nemrods qui échangeaient

bruyamment leurs espérances en dé-

barquant sur le quai de la petite gare

de campagne du rendez-vous de chasse:

« Et puis, ajoutaient-ils, la terre est

fraîche, elle donnera du nez aux chiens

et ménagera leurs pattes et. . . les nô-

tres ».

Le coup de midi sonnait à l'église du

prochain village qu'l fallait déchanter.

Pas de cailles; les compagnies de per-

dreaux qu'on disait si nombreuses et à

gros effectifs, 12 à 15 perdrix rouges

pour le moins, et 16 à 18 grises, étaient

rares et réduites à la simple expression

d'une chétive escouade; quant aux liè-

vres, ils avaient aussi manqué de parole

et, seul, Jean Lapin était fidèle au poste,

comme une suprême assurance contre la

fâcheuse bredouille.

Dans les zones extraordinairement fa-

vorisées, quelques cailleteaux embryon- I

naires, échappés aux couvées paresseuses

s'offraient, indignes du coup de fusil.

Pour ces retardataires, l'ouverture était

prématurée, mais elle venait longtemps

après la fête pour le gros du passage.

I Certes, de la caille, il y en a eu, et parti-

culièrement abondante, mais il y a belle

lurette qu'elle a quitté nos trèfles et nos

luzernes, et hélas ! seuls les braconniers

ont connu l'hécatombe de la caille ver-

te. La caille, en effet ,aime la chaleur

tempérée par l'humidité, elle aime les

champs herbus. Or.la sécheresse du com-

mencement de l'été l'a de proche en pro-

che poussée jusqu'aux étangs du voisi-

nage de la Méditerranée d'où elle s'est

envolée à tire d'ailes, en avance de deux

ou trois mois sur son exode vers ses re-

traits favoris, mais si peu sûrs, l'étour-

die, des bords africains de l'Egypte et

du Maroc. Son extermination n'y aura

commencé que plus tôt. Aussi, il est à

souhaiter que le sort de ce petit gafli-

nacé si intéressant entre dans les préoc-

. cupations de nos diplomates de l'enten-

te cordiale ou des négociateurs de la

prochaine conférence marocaine. Ce- se-

rait là de l'internationalisme bien placé

et qui mettrait par hasard d'accord et

les braconniers anarchistes et les chas-

seurs conservateurs parce qu'en règle.

Il n'y a de bonnes cailles que celles

qui sortent du carniier du chasseur, car

ce délicieux gibier, aussi agréable à ti-

rer qu'à sarvourer u demande », suivant

la formule culinaire, à être mangé au

bout du fusil. Son arôme est fugace et

il perd tout à voyager.

Pour le perdreau, la déconvenue a na-

turellement d'autres causes, en dehors

de la plaie commune à tout le gibier,

le braconnage, que celles de la dispari-

tion de la caille. La température lui pa-

raissait, au contraire, favorable, et de là

l'erreur des prévisions,, mais on n'avait

pas compté sur les méfaits de la noix

vomique, d'une part et, de l'autre, sur

les inconvénients du développement de

la culture du topinambour! Il eût, d'ail-

leurs, fallu être sorcier pour s'aviser de

pareilles coïncidences. Il n'est pourtant

pas moins vrai que, dans la plupart des

départements de l'Ouest infestés de

campagnols pour la destruction des-

quels on, a employé la noix vomique, il

s'est empoisonné bien plus d'oiseaux

granivotres, de perdrix, de cailles et de...

poules que de rats des champs. En tels

cantons de chasse où jadis on avait

compté jusqu'à 20 compagnies.de per-

dreaux, on aurait eu de la peine à re-

lever le vol de 7 ou 8 vieilles perdrix
désorientées.

Les pays où le développement de la

culture du topinambour s'est générali-

sé pour la fabrication de l'alcool, le

désastre n'a pas été moindre. La plan-

tation haute en tiges du topinambour

est un refuge que recherche particuliè-

rement la perdrix. Elle règne, d'ailleurs,

sur un espace toujours vaste et couvre

des plaines entières durant août, septem-

bre et octobre et sa disposition en layons

prolongés très loin et tout droit, si

elle favorise les ébats abrités des com-

pagnies, rend encore plus facile la k

sogne du braconnier qui n'a qu'à J
6

"

dre toute une série de lacets de crin"

la file, d'un layon à l'autre, p0ur \*

capturer toutes entières, avec une enfa^

tine aisance. Ce redoutable genre i

braconnage, qui se pratique queW

jours avant l'ouverture et dure jusqu"

ce que les tiges des topinambours soient
coupées, est surtout terrible pour lesper
dreaux rouges, qui aiment tant à pié
ter.

Et puis, — peut-eni le dire sans
 pas

.

ser pour un ennemi de l'administration
du gouvernement et de la République?

— jamais le braconnage n'a été aussi au-

dacieux que depuis quelques années et

cela, comme une sorte de bravade aux

sociétés de chasseurs qui se forment un

peu de tous les côtés pour la protection
et le repeuplement du gibier.

La perdrix qui a échappé à la noix

vomique, celle qui m'a pas connu la

traîtrise des layons de. topinambours,

n'en est pas moins, dès le printemps et

pendant la durée de l'incubation, à la

merci de la chanterelle pour les perdrix

grises et de l'appeau pour les perdrix

rouges à l'aide desquels le braconnier

l'attire fatalement dans les « bourses »

tendues à portée.

Aussi, on ne peut que faire chorus à

l'alarme que vient de jeter la Société

des Chasseurs de France, avec sa pro-

clamation aux maires, aux braconniers,

aux gardes champêtres et aux chasseurs,

dont on a raillé fort mal à propos le

ton emphatique et tragique, comme si

un chasseur et surtout des, chasseurs

réunis en cohorte pouvaient s'exprimer

comme tout le monde.

Au surplus, la Société des Chasseurs

de France a l'œil et l'oreille partout;

elle vient de demander aussi l'interdic-

tion du fusil à répétition automatique

avec lequel on a vu, eni avril dernier, un

chasseur tuer en moins d'une demi-mi-

nute cinq sangliers sur sept sortis de la

pointe d'un bois au galop et à la file.

Voilà des armes à réserver pour la

guerre entre hommes de nations civili-

sées OU' pour, la grosse bête, lions, tigres,

panthères, éléphants, rhinocéros et hip-

popotames des; plateaux éthiopiens,

mais, chez nous, dans nos guérets et

dans nos côtes déjà si indigents de

menu gibier, ce serait bien la fin des

fins, et autant fermer tout de suite l'œil

que gardes et gendarmes conservent en-

core ouvert sur le braconnier.

Marcel FRANCE.
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lies Gaîtés de la Semaine

Au saut' du lit, ce matin, on m'a an-
noncé une visite : « P. H. D. Washing-
ton Swank, de Chicago » dit le bristol
qu'on m'apporta et mon domestique qui

est parfois familier devant ma robe
de chambre et mes pantoufles, a ajouté
dédaigneusement : « C'est un english! »
Ce drôle en est encore à la bataille de
Waterloo et ne sait mot de l'entente
cordiale ni des machiavéliques idées de
défunt M. Delcassé.

Le peuple ignore décidément bien des
choses, à commencer par la géographie,
car il me semble que Chicago n'est pas
en Angleterre. Mais, à ça près...

 « Diable ! me suis-je dit, par ce
temps où l'Amérique dicte la loi au
monde, ne faisons pas attendre ce gent-
leman qui m'apporte, sans doute, des
idées imprévues. » Et j'ai reçu P. H. D.
Washington Swank.

C'est un homme charmant. Son nez
est sans doute un peu rouge, mais c'est
bien l'appendice qui convient à la beau-
té congestionnée qu'est la s'enne; ses
souliers sont bien un peu lourds et trop
ferrés pour les fragiles planchers de
nos maisons parisiennes et ses molletiè-
res trop poussiéreuses pour la soie mou-
rante de mes sièges, mais je songe qu'il
ne peut point se chausser d'escarpins et
endosser l'habit noir à l'heure où je n'ai
pas encore pris mon chocolat matinal.
Et je l'excuse et je l'écoute

Tout de suite, il se présente : <c Mon-
sieur, je suis professeur de salivation ! Il
a prononcé : « Salivéchieune » et j'ai ré-
pété le mot sans comprendre. Alors P.
H. D. Washington Swank a salué et,
souriant, a confirmé : « Yes ! Salivé-
chieune! » puis il a ajouté, avec un
nouveau salut : « Recordman ». Déci-
dément, nous ne nous entendons pas.
Recordman, je saisis bien, mais c'est
l'autre mot qui me défrise. Et je tendais
la main vers un dictionnaire pour me
livrer à de savantes recherches, quand
mon visiteur m'a tiré d'embarras en tra-
duisant lui-même : « J'enseigne le cra-
chement ! « Le misérable m'a même of-
fert de me donner sur place un aperçu
de son talent.mais j'ai pensé à mes ten-
tures et j'ai préféré le croire sur parole.

— « En France, on ne sait pas cra-
cher, savez-vous ? » Si je le sais"! Il suf-
fit de mie rappeler' les récipients « hy-
giéniques » que l'éminent M. Mougeot
installa jadis dans les bureaux de pos-
te pour n'avoir aucun doute sur la mé-
diocrité de notre salivation nationale.
Nous crachons autour, c'est entendu,
cher Monsieur!

;— « Et c'est pourquoi, je gagnerai le
prix au match de cracheurs que j'orga-
nise en ce moment ».

(J'ai ri de bien, bon cœur à l'annonce
dun tel concours et mon Yankee m'a

laissé rire, puis, très simplement, d un
mot, il m'a ramené à une gravité plus
logique.

— « A l'heure où l'on organise dans
votre pays des luttes si originales pour
des championnats variés, mon idée vient
à point. N'ai-je pas' appris à bonne
source qu'on préparait à Paris un con-
cours de marche pour les gros hom-
mes et un autre pour les bossus, n'avez-

-vous pas fait le Litre d'Or et la Course
des « Midinettes » et un journal de
sport qui a plus de projets que de lec-
teurs, n'a-t-il pas annoncé après un
match au cerceau pour les enfants de
cinq ans un concours de pâtés de sable
pour les bébés de 16 mois? Croyez-
vous point que mon idée peut aller de
pair avec celles de vos compatriotes? »

Mon Dieu ! ceci vaut, en effet, cela et
je conviens volontiers qu'il n'est pas
moins méritoire de cracher en hauteur,
en largeur et en épaisseur que de met-
tre du chènevis en bouteille ou de ga-
gner... le pont d'Asnières à la semelle
de ses souliers. Aussi, ai-je souhaité
bonne chance à P. H. D. Washington
Swank en lui prédisant uni record de
plus.

— <( Je serai alors le champion du
monde, m'a-t-il confié non sans fierté.
Le champion du crachat s'entend ! »
C'est quelque chose, certes; un joli titre
à invoquer pour fixer l'attention et ins-
pirer confiance sous cette excellente dé-
mocratie où l'on ne prend au sérieux
que les gens de qualité.

Le jour où mon visiteur de ce matin
pourra aligner sur sa carte des quali-
ficatifs aussi reluisants, il s'en parera,
j'espère, du mieux possible et, le cas
échéant, imitera ce brave homme qui fai-
sait paraître ces jours-ci dans un journal
de la Marne l'annonce que voici :

AVIS. — M. Grenier-Renault, berger
à Fagnières, Chevalier du Mérite Agri-
cole, et muni de trois bons chiens, de-
mande place de berger pour la Saint-
Martin, soit dans unie commune ou chez
un particulier ».

Et dire que ce naïf berger s'imagine
faire valoir ainsi ses qualités profession-
nelles. Ah ! délicieuse candeur d'un au-
tre âge! Le pauvre n'a jamais lu une
promotion du « poireau ». S'il avait vu
défiler les fournées de maîtres d'armes,
de bandagistes, de « cafetiers », d'ar-
tistes lyriques et de décrotteurs aux-
quels M. Ruau dispense généreusement
le ruban vert, il se serait borné à nous
parler, dans son annonce, des trois bons
chiens qui sont, en somme, sa meilleure
recommandation. Et j'ai idée qu'il eût
été plus sage, car si j'étais la commune
ou le particulier qu'il souhaite, je me
méfierais de ce berger qui m'a l'air
d'avoir gagné sa croix à soigner des
candidatures, bien plus qu'à surveiller

ses moutons.
Mais, laissons ce chevalier enruban-

ner sa houlette et finissons par une affi-
che savante et par un rébus aimable.

L'affiche a été copiée à la mairie de
St-Gervais-les-Bains :

Conférence Astronomique

par M. PAYRAUD.

Dimanche, 10 septembre, à 4. heures.

N. B. — Le soleil et les planètes se-
ront exposés le long de la route sur un
parcours de 3.522 mètres.

Voici pour la science et voici le ré-
bus:

« Sur demande pure Schwalheim et
Ludwig-minéral d'eau (remplissage du
cristal patente) sont délivré des bai-
gneurs dans les salles de bains prix
pour la bouteille 15 Pfg. Si la bouteille
est prise avec un dépôt de 14 Pfg. est
de payé ».

Je vous laisse à présent le souci de'
traduire. J'ai copié ceci textuellement
dans une ville d'eaux d'Allemagne et
ça m'a fait tout de même plaisir de
constater combien la connaissance du
français fait de progrès à l'étranger.

Georges ROCHER. . .

MA BICYCLETTE
Monté sur ma bicyclette, j'étais allé

me promener ; la route était belle, le
temps superbe ; je pédalais doucement
en contemplant la nature, lorsque, arrivé
dans un village, j'éprouvais le besoin
de me rafraîchir. Je descendis devant
une auberge, je posai ma machine contre
un mur et je me fis servir un bock.

— Un beau temps pour voyager.mon-
sieur, me dit un individu attablé non
loin de moi.

— Oui, répondis-je, les routes sont
bonnes.

Il examina ma machine.
— C'est une bicyclette à cadre me

dit-il ; ce sont les meilleures.
— La mienne n'est pas mauvaise.
— Voulez-vous me permettre de l'es-

sayer ?
J'y consentis.
L'inconnu fit quelques tours sur la

route ; tout à coup, il partit à toute vi-
tesse. Je me levai pensant qu'il allait re-
venir ; il filait toujours, bientôt il dis-
parut. J'attendis eu vain son retour, j'é-
tais volé ! Je dus rentrer à pied à Dijon,
ma résidence, où je déposais une plainte
contre mon voleur en donnant son si-
gnalement.

Un ami qui habite Paris à qui j'avais
conté" mon aventure,m'écrivit qu'un ci-
toyen dont le signalement correspon-
dait à celui de mon inconnu cherchait à
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Ufi mojisiEU^
offre gratuitement de faire connaître à tous
ceux qui sont atteints d'une maladie de la
peau : dartres, eczémas, boutons,- démangeai-
sons, bronchites chroniques, rraladles de la
poitrine, de l'estomac et de la vessie, de rhu-
matismes, un moyen infaillible de se guérir
promptement ainsi qu'il l'a été radicalement
lui-même après avoir souffert et essayé en
vain tous les remèdes préconisés. Cet offre
dont on appréciera le but humanitaire est la
conséquence d'un vœu,

Ecrire par lettre ou par carte postale à
M. VINCENT, place Victor-Hugo, à Grenoble,
qui répondra gratis et franco par courrier et
enverra les indications demandées.

vendre une bicyclette presque neuve,por-
tant mes initiales. C'était la mienne.J'a-
vertis la police qui parvint à saisir ma
bicyclette mais qui laissa échapper le
voleur, un nommé Dubourg. Enchanté,
je courus aussitôt à Paris pour chercher
ma machine .

C'est ici que mes tribulations com-
mencèrent.

Je me présentai à là préfecture de po-
lice où je fus reçu comme un- pauvre
dans un bureau de bienfaisance ; par-
tout, on me montra la porte. Après avoir
erré de couloir en couloir, je trouvai un
employé qui voulut bien m'entendre.

Je lui expliquai mon affaire.
-—i Votre bicyclette est en fourrière,

me dit-il.
— J© vous serais très reconnaissant,

lui dis-je, si vous vouliez me la faire
remettre tout de suite ; je prends le train
ce soir.

L'employé me regarda avec un air de
profonde pitié.

—Vous croyez que cela se fait comme
cela, me dit-il ; d'où sortez-vous ?

— On m'a volé ma bicyclette, repris-
je ; j'apprends que vous la détenez, je
viens vous en débarrasser: quoi de plus
naturel ?

— Mais, monsieur, me dit l'employé,
nous ne vous connaissons pas. Qui est-ce
•qui nous dit que votre bicyclette a été
volée ? C'est une présomption de l'accu-
sation ; il faut attendre que le tribunal
ait statué et qu'un jugement en bonne
forme ait établi que l'inculpé est un
voleur. C'est seulement après que vous
pourrez réclamer.

La raison me parut assez plausible
et je me retirai. 3 mois après je fus ap-
pelé en témoignage à Paris. L'affaire se
jugea, à la dixième chambre. Dubourg
était toujours absent, la police n'ayant
pu mettre la main sur lui ; néanmoins,
il fut condamné par contumance à six
mois de prison

A présent, pensai-je, rien ne s'oppose
plus à ce que. je touche, ma bicyclette.

Je priai un huissier de me dire où je
devais m'adresser .

— Allez au greffe, me dit-il.

Le bureau n'était pas ouvert.
— Revenez demain à dix heures.me

dit un garçon de bureau.
Je revins, j'attendis deux heures; vers

midi, un employé arriva ; je lui expli-
quai le but de ma visite.

— Cela ne se fait pas comme cela,
monsieur, me dit-il ; avant de formuler
une demande vous devez attendre dix
jours ; le prévenu ayant été condamné
par défaut, la loi lui accorde ce délai
pour faire opposition, alors il pourrait
prouver que la bicyclette est bien à lui
et le jugement serait rapporté.

Je revins à Dijon ; le onzième jour,
mes affaires ne me permettant pas de
m'absenter, j'envoyai un de mes em-
ployés à ma place. Il se présenta au

greffe où on lui remit un bon de sortie
pour la préfecture de police. Pendant
trois jours on le renvoya de bureau e
bureau pour lui apprendre enfin que mr!i
seul, pouvait réclamer la bicyclette  0
ne devait, d'après les règlements, là re"
mettre qu'à son propriétaire.

J'écrivis au préfet de police, le priant
de vouloir bien faire remettre ma ma-
chine à telle personne désignée par moi
munie d'un pouvoir régulier.

Je ne reçus pas de réponse.

L'hiver se passa; avec les beaux jours
j'éprouvais le désir de rentrer en pos-
session de ma bicyclette.

Je repris le train pour Paris.

Je me rendis au greffe du tribunal
où l'on me renvoya à la préfecture. Je
montai un étage, j'entrai dans un bu-
reau ; un' monsieur qui- avait l'air d'un
agent en bourgeois lisait son journal.

— Qu'est-ce que vous voulez ? me de-
manda-t-il avec humeur.

— Je viens chercher ma bicyclette qui
m'a été volée.

— Ce n'est pas ici. On se renseigne
avant d'entrer !

. — Voulez-vous avoir l'extrême obli-
geance de m'indiquer...

— Est-ce que je sais, moi ? Cherchez!
Et il me mit dehors.
Je me retrouvai dans le couloir : très

embarrassé. Je me hasardai à entrer dans
un autre bureau.

— Monsieur, dis-je poliment à l'em-
ployé, pourriez-vous me dire où se trou*
ve le bureau des objets volés.

— Plus loin ! C'est la sûreté ici.

Et il me montra la porte.
Je me présentai avec le même insuc-

cès dans une dizaine de bureaux.partout
je fus éconduit : dérangez un fonction-
naire, il entre aussitôt en fureur. Au
deuxième étage, je trouvai un employé
qui- se promenait de long en large dans
sa cage ; il me parut moins' féroce que
les autres.

— Monsieur, lui dis-je, on m'a volé
ma bicyclette, il y a neuf mois, et je dé-
sirerais....

;— Ah ! on vous a volé votre bicy-
clette, me ,dit-il avec intérêt.

Celui-là au moins voulait m'entendre.
Je lui expliquai mon affaire, entrant
dans tous les détails ; cela avait l'air

de l'amuser.
— Je ne peux pas vous renseigner me

dit-il quand j'eus fini ; moi je suis em-
ployé au Bon-Marché.

— Vous auriez pu le dire !
— Comme vous, je suis venu pour un

vol.
Je voulais' encore affronter d'autres

bureaux ; je dus y renoncer.c'était l'heu-
re de la fermeture. Le lendemain je
parvins à dénicher au troisième étage

le bureau qui me concernait. ;
Je trouvai un employé auquel j'expli-

quai mon affaire.
— Monsieur, me dit-il, il faut nous
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adresser une demande écrite à laquelle

vous joindrez des pièces établissant vo-

tre identité, entre autres votre extrait

de naissance légalisé par le maire.

_ Il faut que je reparte ce soir, je

voudrais en finir.
JL Cela ne me regarde pas, c'est le

règlement.
Te revins à Dijon d'où j'envoyai une

réclamation munie de toutes les pièces

nécessaires. Le tout me- fut renvoyé par-

ce que la demande n'avait pas été écrite

sur une feuille de papier timbré. Je la

recommençai sûr une feuille de soixante

centimes. ^ :
Lorsque je retournai à la préfecture,

je tombai sur un employé nouveau au-

quel j'expliquai mon affaire.

— Affaire Dubourg, dit-il, connais

pas. Vous comprenez,, monsieur, qu'il

nous en passe bien d'autres par les

mains ; je chercherai le dossier, repas-

sez dans quelques jours.

Je revins trois jours après.

— Qu'est-ce que vous voulez ? me de-

manda l'employé.

— Vous ne vous souvenez plus de

moi ?
— J'en vois bien d'autres !

Je lui réexpliquai mon affaire.

— Je n'ai pas pu m'en occuper, me

dit-il, parce j'ai oublié de vous deman-

der dans quelle chambre l'affaire a été

jugée. ...
— Dixième chambre, lui dis-je.

— Repassez dans trois jours.

J'attendis à Paris; ma bicyclette al-

lait me revenir cher. Le troisième jour,

je repassai.

— Qu'estce que vous voulez , ? me de-

manda l'employé.

En deux mots je le mis au courant.

Il me reconnut.

— Ah ! c'est vous : affaire Dubourg.

J'ai les pièces, mais je ne vous' connais

pas.

— Comment ! m'écriai-je,vous ne me '

connaissez pas ! Je viens assez souvent !

— Il ne s'agit pas de vous, votre iden-

tité est établie ; mais qui me dit que

Dubourg est un voleur. Je n'en sais rien ;

il faut produire un extrait de jugement.

— Où pourrai-je me le procurer ? dis

je d'un air résigné.

—• Au greffe du Tribunal.

— Allons au greffe du Tribunal !

(A suivre).

Eugène FOURRIER.
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Dimanches et fêtes, matinée à 2 heures.

CO^GE^T DH U'HOt^LtOGB
(Cours Lafayette).

Tous les soirs à 8 heures, concert-spec-
tacle.

NOUVEL* RLiCAZRPc
(Ancien Cirque-Rancy)

Impérator, le géant des cinématogra-
phes tous les soirs à 8 h. 1/2. Matinées à
3 heures, jeudis et dimanches.

CASINO DE It'ÉTfiBLISSElWEHT THEÎWfllt

DE GHflRBONNlÈRES-ItES-Bflins

Ouvert depuis le dimanche 7 mai.
Tous les jours : Concerts par l'orchestre

du Casino.

GOIGflOIi DU GVmfilHSE
(30, Quai St-Antoine)

Tous les soirs, Guignol à Madagascar,
. pièce en 7 tableaux.

Dimanches et jeudis, matinées de famille,
à 2 heures1.

Le propriétaire-gérant V.FOTJRNIER

P. LEGENDBE & C", r. Belleeordière Lyon.



LE PASSE-TEMPS ET LE PARTERRE REUNIS


